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Préambule


À plusieurs reprises dans l’histoire, Jérusalem s’est retrouvée au cœur des pensées et des actes de milliers, voire de millions d’hommes. Son pouvoir d’attraction est sans doute unique au monde. Elle a aimanté les religions monothéistes et profondément marqué notre héritage judéo-chrétien. Rêveries, promenades, pèlerinages, croisades… Autant de moments de « vibrance », dont le dernier en date est sûrement le conflit israélo-palestinien, qui secoue Jérusalem et dont les répercussions sont internationales. L’histoire de l’humanité s’est trouvée transformée par Jérusalem et par des événements qui s’y sont déroulés à des moments charnières. Il n’est que de penser à ce qui s’y est passé au début de notre ère…

Tout n’est pourtant pas que démesure dans cette vieille ville qui tient sur un seul et unique kilomètre carré. En effet, derrière cet imaginaire qui n’a cessé d’impressionner l’Occident, il y a d’abord et avant tout des rues et des pierres, des histoires particulières. C’est de cela aussi que traite ce livre. Il repose sur le pari d’aborder de manière synthétique une histoire de quatre millénaires.

Or, comment écrire l’histoire d’une telle ville ? Essentiellement grâce à l’ensemble des documents à la disposition de l’historien : archéologiques, épigraphiques, artistiques, exégétiques, etc. Pour faire émerger des hypothèses solides, l’historien doit dialoguer entre ces sources multiples. C’est pourquoi il importe de s’appuyer sur les résultats des recherches archéologiques et historiques les plus récentes. Si nous traiterons plus particulièrement de l’histoire antique de Jérusalem, c’est pour deux raisons : d’abord, elle reste la période la plus délicate à saisir, son récit étant construit sur des rapports de fouilles archéologiques difficiles d’accès pour le non-spécialiste ; ensuite, elle a bénéficié des découvertes récentes les plus spectaculaires, qui permettent de considérer sous un jour nouveau les origines de la ville.

Les fouilles archéologiques menées depuis le début des années 2000, considérables tant par leur nombre que par leur étendue, mais aussi par leur durée et surtout leurs résultats, ont permis de réécrire des pans entiers de l’histoire de Jérusalem, laquelle est bien sûr plus que la somme des constructions et des destructions qu’elle a pu subir au cours des millénaires. Mais l’archéologue est bien placé pour savoir que, tandis que la Bible hébraïque met en scène l’histoire fondatrice des rois David et Salomon, la ville existait depuis déjà près d’un millénaire avant cette période présumée et qu’elle était déjà une capitale régionale installée au cœur des monts de Judée ! Éclairage radicalement nouveau, directement issu des fouilles archéologiques postérieures aux années 2000.

À partir des recherches menées actuellement, il est possible de dégager plusieurs périodes dans cette histoire longue : le début du IIe millénaire avant notre ère marque le temps de la fondation ; le début du Ier millénaire invite à s’interroger sur l’historicité du roi David ; le début de notre ère voit s’élever les constructions d’Hérode le Grand ; l’époque d’Hadrien, au IIe siècle, donne à Jérusalem la physionomie d’une colonie romaine ; viennent ensuite les étapes et les modalités de la christianisation sous les Byzantins puis l’islamisation depuis les Omeyyades jusqu’aux Ayyoubides. Ainsi, au travers de l’évolution des structures militaires (fortifications), politiques et publiques (lieux de pouvoir, installations hydrauliques…) et religieuses (temples, synagogues, églises, mosquées) se dessinent des dynamiques urbaines qui permettent de comprendre la Jérusalem d’aujourd’hui.

Si les publications sur Jérusalem se comptent par milliers, elles sont très majoritairement disponibles en anglais. On pouvait déplorer jusqu’à récemment l’absence d’ouvrages de synthèse accessibles en français, bien documentés et critiques des sources anciennes. Ce livre vient combler une telle lacune en proposant une approche qui intègre les résultats archéologiques les plus récents et que complète Jérusalem. Histoire d’une ville-monde, publié sous la direction de Vincent Lemire en 2016. L’un des grands mérites de ce collectif est de fournir une riche synthèse en particulier pour les périodes plus récentes, du début du Moyen Âge et du règne des Omeyyades au VIIe siècle jusqu’au XXe siècle.

Notre ouvrage tient également à se positionner sur un terrain pédagogique, en fournissant une approche historique d’ensemble et inscrite dans la longue durée, permettant de comprendre Jérusalem. Pour ce faire, il s’agit de lutter contre bon nombre de préjugés et la grande méconnaissance qui entourent trop souvent cette ville aussi inspirante que fantasmée.

La présente synthèse se donne donc pour ambition de retracer l’histoire dense, vieille de quatre millénaires, d’une ville à la trajectoire urbaine, politique, mais également religieuse tout à fait singulière.








CHAPITRE PREMIER
Jérusalem et la Bible





I. – La Bible, entre sources primaires et sources secondaires

Parmi les nombreuses sources écrites permettant de retracer l’histoire de Jérusalem, l’une d’elles éclipse notoirement les autres : la Bible. Non qu’elle soit plus fiable – ce serait même plutôt l’inverse –, mais, en raison de son influence sur l’histoire religieuse et la culture notamment occidentale, elle est une référence obligée.

De nombreuses polémiques marquent les débats actuels sur l’historicité de la Bible, et ce, plus encore à Jérusalem même. Les étapes en sont aujourd’hui bien connues : pendant longtemps, au cours du XXe siècle, avec la pratique d’une « archéologie biblique », les livres dits « historiques » (Josué, Juges, Rois, etc.) n’étaient pas remis en cause. Il suffisait aux fouilles de confirmer le texte. Les années 1980 ont marqué un mouvement de balancier inverse : la Bible était devenue tout sauf un document historique, l’archéologie permettant de prouver les incohérences du texte sacré par des preuves matérielles « irréfutables ». Qu’en est-il actuellement ?

Il convient de remettre à sa juste place le récit biblique en tant que source écrite. Tout comme les textes des Maccabées au IIe siècle avant notre ère ou les Antiquités juives et La Guerre des Juifs de Flavius Josèphe au Ier siècle, la Bible est une source secondaire, c’est-à-dire que, souvent, elle n’est pas contemporaine des périodes qu’elle relate.

Par l’hétérogénéité chronologique de sa composition, par la longueur des textes et les genres littéraires qui la composent, et peut-être surtout par la durée de la période qu’elle relate (près d’un millénaire, du XIIIe siècle environ au IVe siècle avant notre ère), la Bible hébraïque diffère à tout point de vue des premières sources écrites primaires mentionnant Jérusalem, qui sont plus courtes mais aussi beaucoup plus anciennes (textes d’exécrations égyptiens, archives d’El-Amarna), et qui seront détaillées dans la suite de notre propos. Cela étant, l’historien n’a pas d’autre choix que de travailler sur toutes les sources écrites à sa disposition, primaires ou secondaires, les unes comme les autres demandant à être situées dans leur contexte de production. Autant les sources primaires ne peuvent être suivies aveuglément, autant les sources secondaires ne sont pas que fiction narrative !

Si la question de l’historicité du texte biblique a été largement débattue ces dernières décennies, le débat n’en reste pas moins ouvert1. Il a jeté un profond discrédit sur la valeur historique de la Bible, mais il n’a pas pour autant découragé les historiens d’y avoir recours. « L’enjeu pour l’historien est de savoir dans quelle mesure il peut ou non faire confiance au texte biblique qui constitue, quoi qu’on en pense, la source ancienne de loin la plus développée dont il dispose concernant l’histoire d’Israël2. » Ajoutons : a fortiori concernant l’histoire de Jérusalem.

Ce qui se joue est le rapport conflictuel entre l’histoire biblique et l’histoire historienne. La première repose sur une chronologie et une dynamique narrative propre. La seconde repose sur les documents dits « extra-bibliques » puisque rédigés au cours de cette période dite « biblique ». Elle correspond à l’approche qui sera développée dans les chapitres suivants. C’est au sein de cette confrontation entre histoire biblique et histoire historienne que les chercheurs se répartissent, selon qu’ils se rattachent aux positions maximalistes ou minimalistes. Selon les premières, la Bible peut être considérée comme un document historique tant qu’elle n’est pas contredite par des sources extra-bibliques ou archéologiques, les secondes, en revanche, récusent la dimension historique de la Bible tant qu’elle n’est pas confortée par d’autres documents, historiques ou archéologiques. Actuellement, la question n’est plus la critique de l’historicité du texte biblique… la chose est admise. Il s’agit plutôt d’arriver à lire ce texte pour en extraire un sens narratif, mémoriel et, si possible, fécond pour la reconstruction de l’histoire de la ville. Ainsi, certains archéologues développent depuis les années 2010 une « archéologie biblique historique », qui tente de réconcilier scientifiquement les deux approches, biblique et archéologique.

Pour notre part, nous tenons à resituer dans une perspective historique le poids et la valeur du texte biblique et désamorcer toute polémique relative à la question de son historicité. Si l’avenir de Jérusalem s’écrit bien au présent, son passé, y compris biblique, y agit de sa main puissante : une part des habitants de Jérusalem et des gouvernants entretiennent un imaginaire biblique vieux de trois mille ans ! Il s’opère alors dans les discours une connexion religieuse autant qu’idéologique où se jouent des questions liées à la revendication territoriale, et donc au statut politique, présent et futur, de la ville. Individus, groupes politiques, gouvernement, chacun utilise, voire instrumentalise le texte biblique dans le cadre d’un « roman national », en raison de l’importance du rôle symbolique du roi David3. Mais la même instrumentalisation est à l’œuvre en ce qui concerne les croisades ou pèlerinages passés (chrétiens ou musulmans).





II. – La place de Jérusalem dans la Bible hébraïque (Ancien Testament)

1. Au fondement d’une tradition. – La première mention, indirecte, de Jérusalem apparaît dans l’un des épisodes les plus discutés de la Bible : celui de l’épreuve, interrompue à temps, du sacrifice d’Isaac par son père Abraham. Il est dit dans Genèse, XXII, 2 : « Prends ton fils, ton unique, celui que tu aimes, Isaac ; va-t’en au pays de Moriah et là, offre-le en holocauste sur l’une des montagnes que je te dirai. » Dans un seul autre verset, plus tardif selon la chronologie biblique interne, la montagne de Moriah est associée à celle qui deviendra le lieu de l’emplacement du temple de Salomon : « Salomon commença à bâtir la maison de l’Éternel à Jérusalem, sur la montagne de Moriah qui avait été indiquée à David, son père, dans le lieu préparé par David sur l’aire d’Ornan, le Jébusien » (II Chroniques, III, 1). De ces quelques lignes est née la tradition d’associer le mont Moriah au mont du Temple, où seront construits les lieux saints de Salomon et d’Hérode, puis le dôme du Rocher. Pour la tradition juive, c’est en ce lieu que se serait nouée l’alliance entre Dieu et Abraham. La tradition musulmane situe cet épisode à La Mecque et y associe non plus Abraham et Isaac mais son autre fils, Ismaël. En anthropologie religieuse, cet événement reliant le mont Moriah à la présence divine fait de cette colline de Jérusalem une « montagne sacrée ».

 

2. Jérusalem du temps des « rois fondateurs » David et Salomon (Xe siècle avant notre ère). – À partir des années 2000, à la suite de la publication de La Bible dévoilée, d’Israël Finkelstein et Neil Asher Silverman, le débat sur l’historicité de la Bible s’est focalisé sur le récit des rois fondateurs, dont Jérusalem aurait été la capitale politique puis religieuse. « Jérusalem » et la royauté de David et Salomon sont principalement abordées dans les livres de Samuel, des Rois et des Chroniques. Ils mettent en scène une ville qui, de cananéenne (jébuséenne), devient judéenne. David, sacré roi à Hébron, prend Jérusalem avec ses hommes et la transforme en une capitale politique puis religieuse (II Samuel, V, 4-9 ; I Chroniques, XI, 4-7)4. Les chercheurs remettent largement en cause aujourd’hui la réalité historique d’un tel épisode, qui associe l’idée d’une royauté unifiée à celle d’un royaume étendu dès le Xe siècle sous David et Salomon (entre – 1000 et – 930 environ), ce processus a dû être plus tardif d’un siècle ou deux. Les récits qui le rapportent, conçus des siècles après les événements en question, avaient pour but d’offrir aux contemporains des rédacteurs une vision magnifiée et idéalisée, mais peu historique, de ce qu’aurait été cette royauté judéenne fondatrice. Pourtant, aujourd’hui encore, une partie des fouilles et des interprétations menées dans la « Cité de David » à Jérusalem utilisent cette narration biblique, ce qui montre combien ce texte reste une référence. Une importance entretenue aussi par le fait que les sources extra-bibliques sur cette même période sont quasi absentes.

 

3. Jérusalem du temps des « rois judéens » (IXe siècle-586 avant notre ère). – La période qui, selon la chronologie biblique, succéderait au royaume unifié s’étend du IXe au VIe siècle, pour se concentrer sur le royaume de Juda et sa capitale, Jérusalem. Elle se clôt avec la destruction de la ville par Nabuchodonosor en – 586. Ces siècles sont abordés dans les livres des Rois, des Chroniques et d’Isaïe, pour la période assyrienne, et plus globalement des Prophètes (Jérémie, Ézéchiel) pour l’époque babylonienne. Cette longue période des rois judéens et de la lente montée en puissance de Jérusalem entre en phase avec la documentation extra-biblique, qui devient plus abondante et concorde alors avec le récit de la Bible hébraïque. Il devient enfin possible d’envisager de manière globale le texte saint comme un document historique, qu’il faut toutefois, et pour chaque verset, soumettre à la critique textuelle et historique. De plus, les périodes des VIIe et VIe siècles, contemporaines des conquêtes assyriennes puis babyloniennes, apparaissent plus lisibles que les périodes des IXe-VIIIe siècles. Ce moment faste de la royauté judéenne prend fin avec l’événement traumatique de la destruction du Temple et la déportation en Babylonie d’une partie de la population de la ville… événements également mentionnés dans les sources babyloniennes.

 

4. Jérusalem et le « retour d’exil ». – Le retour d’exil durant la période perse, aux VIe puis au Ve siècle avant notre ère, en Judée et à Jérusalem en particulier, est largement traité dans les livres de Daniel, de Zacharie, d’Esdras et de Néhémie. Les descriptions de Jérusalem y sont nombreuses, mais le statut et la centralité de la ville ont radicalement changé. Aussi l’usage que l’on peut faire de la Bible pour reconstruire l’organisation urbaine de la ville est-il limité par la fiabilité du texte, du moins en ce qui concerne ces épisodes. Les derniers textes inscrits dans le canon biblique s’achèvent vers le Ve siècle pour les périodes qu’ils abordent et non pour leur époque de rédaction, soit près d’un siècle avant la chute de l’Empire perse en – 330.





III. – De la prudence

On le voit : la place de Jérusalem dans la Bible hébraïque est fondamentale, mais en raison de la fiabilité historique très relative de cette source secondaire, l’historien ou l’archéologue doit faire preuve d’un sens critique aiguisé et tenter de corréler les événements qui y sont racontés avec l’ensemble des sources extra-bibliques. La prudence reste donc de mise. Cette prudence est commandée par l’écart temporel qui sépare l’époque du récit de celle de la production du texte, qui peut être évalué à plus d’un demi-millénaire, comme pour le Pentateuque.

De fait, la Bible est une collection de textes aux origines distinctes, collectés et assemblés par l’élite lettrée de Jérusalem. Celle-ci visait à asseoir le pouvoir politique de la royauté judéenne dans le contexte international de l’hégémonie assyrienne, aux VIIe et VIe siècles avant notre ère. À la suite de la destruction du Temple et de la disparition de ce qui constituait son identité (un roi, un royaume, un temple, la centralité de Jérusalem), la communauté en exil a dû, au contact des élites babyloniennes et perses, réécrire son passé pour redéfinir son identité au travers de lois praticables en exil.

La classe sacerdotale, une fois de retour à Jérusalem, prolongea au Ve siècle la rédaction du texte biblique en reformulant le rapport aux pouvoirs politiques et religieux. Cette classe lettrée forgeait une nouvelle histoire destinée à permettre aux habitants judéens des époques perse et hellénistique de traverser ces temps nouveaux, sans roi ni royaume autonome, mais confiante en la reformulation de la nature de Yahwé, de dieu unique devenu Dieu universel, laquelle reformulation repose sur la Loi du Livre.








1. Voir par exemple M. Liverani, La Bible et l’Invention de l’histoire, trad. V. Dutaut, Paris, Gallimard, 2008.

2. T. Römer, J.-D. Macchi, C. Nihan (dir.), Introduction à l’Ancien Testament, Genève, Labor & Fides, 2009, p. 55 (nous soulignons).

3. Sur les usages politiques de l’archéologie à Jérusalem, voir Cahiers de l’Orient, « Jérusalem du passé au présent », sous la direction de M. Jasmin, no 130, printemps 2018.

4. Pour plus de détails sur cet épisode, voir infra.





CHAPITRE  II
Géographie et topographie de Jérusalem



La situation et le site se sont révélés structurants, voire déterminants dans le cours de l’histoire de Jérusalem. Le climat, la topographie et l’hydrographie y ont modelé l’installation humaine aux époques les plus anciennes, dès les âges du bronze et du fer.



I. – Situation régionale

Jérusalem se trouve dans la région méditerranéenne des hautes collines de Judée, qui s’élèvent entre 400 et 900 mètres d’altitude. La ville culmine à près de 750 mètres. Sa situation est cependant originale, dans la partie la plus orientale des collines de Judée, en bordure du désert de Judée, lequel s’ouvre à l’est à partir du mont des Oliviers. Cette dernière colline marque la ligne de partage des eaux entre la Méditerranée et la mer Morte, selon que les pluies tombent à l’ouest ou à l’est.

Ces hautes collines centrales devaient être largement plus boisées pendant l’Antiquité, et Jérusalem apparaître comme une cité isolée au milieu d’un environnement forestier plus sauvage.

Sise à une cinquantaine de kilomètres à l’est de la Via Maris, le principal axe de communication antique qui longeait la mer Méditerranée depuis l’Égypte jusqu’au Levant du Nord, la ville se raccroche à un axe commercial d’ordre secondaire, orienté ouest-est et visant à connecter la plaine côtière aux collines de Judée dans le cadre d’échanges interrégionaux, mais qui se poursuit plus à l’est en direction du plateau transjordanien et d’Amman, cadre d’échanges internationaux. Un second axe, nord-sud, permettait de connecter les territoires du sud de la Judée avec les villes de la région de Samarie (Bethel, Shiloh, Shechem – Naplouse –, Samaria) qui, au Ier millénaire avant notre ère, appartenaient au grand et plus puissant royaume d’Israël.

Tant par son emplacement que par sa taille, son nombre d’habitants et ses capacités de production, Jérusalem est caractéristique d’un établissement urbain du Levant du Sud situé dans une zone de hautes collines. La ville présente de nombreux points communs avec la grande majorité des sites urbains de l’âge du bronze : au sommet d’une colline utilisée comme défense naturelle, non loin d’une source pérenne abondante qui, au pied de ce site, se révèle un atout non négligeable mais nullement une exception. Tous les sites antiques dans ces régions des hautes collines ont cherché à s’installer à proximité de telles sources.





II. – Le site : collines, vallées et ressources naturelles

Jérusalem appartient à un espace de moyenne montagne s’élevant entre 650 et 770 mètres d’altitude. Elle s’inscrit dans une topographie heurtée par les vallées parfois pentues qui la bordent ou la traversent. Le point le plus bas correspond à la source du Gihon (à environ 650 mètres d’altitude) tandis que les deux collines les plus hautes sont le mont Moriah (à 740 mètres) et la colline de Sion (à 770 mètres). (Voir carte ici).

L’espace du mont de Sion, ou colline occidentale, orienté nord-sud, couvre près de 500 mètres entre la porte de Jaffa au nord (773 mètres) et la porte de Sion (765 mètres). Cette colline, la plus haute englobée à l’intérieur des murailles, surplombe la vieille ville en direction de l’est. Elle possède une position stratégique prépondérante, ce qui explique que, depuis la période gréco-romaine au moins, la principale forteresse de la ville y a été installée. L’autre position élevée de la ville se trouve au nord, vers la porte de Damas (760 mètres). Cependant, la ville initiale, la Cité de David, se situait en dehors des limites actuelles de la vieille ville, le long de la crête rocheuse au sud de la croupe de l’Ophel et du mont du Temple (ou esplanade des Mosquées). Partant de cet emplacement réduit, la ville s’est étendue au cours des siècles, uniquement vers le nord et l’ouest, selon des dynamiques d’expansion et de rétractation. Jusqu’au XIXe siècle la ville ne sortira que très épisodiquement du carcan rigide formé par les murailles.

Trois vallées structurent l’organisation de la ville. Les deux principales la délimitent depuis l’ouest vers le sud, et à l’est : respectivement la vallée de Hinnom ou Gehinnom, qui a donné le mot « Géhenne », associé à la tradition plus tardive d’« entrée des enfers » et, à l’est, la vallée du Cédron qui sépare le mont du Temple du mont des Oliviers.

Cette vallée du Cédron a aussi joué un rôle historique important en marquant une frontière symbolique entre la cité des vivants et le mont des Oliviers, du côté du soleil levant, qui accueille traditionnellement les cimetières dès le début du IIe millénaire avant notre ère.

Enfin, la ville est parcourue en son centre par la vallée plus étroite du Tyropéon, mot provenant du grec qui signifie « vallée des fromagers ». Il est admis que c’est Flavius Josèphe qui a transmis cette appellation au début de notre ère. Cette vallée prend naissance du côté de la porte de Damas et se dirige vers le sud, longe le mont du Temple, puis se connecte aux vallées de Hinnom et du Cédron. En raison de son comblement anthropique au cours des millénaires, la vallée du Tyropéon a presque entièrement disparu du paysage urbain actuel. Elle devait néanmoins jouer un rôle important dans l’Antiquité, offrant entre autres une défense naturelle à la partie occidentale de la Cité de David.

La ressource naturelle la plus déterminante est la source du Gihon. Le nombre de structures retrouvées aux abords et construites au cours des deux premiers millénaires de l’histoire de la ville prouve combien l’accès et le contrôle de cette source pérenne étaient un enjeu d’importance. Autre ressource déterminante pour bâtir la ville : la pierre calcaire, qu’on trouve en abondance à Jérusalem. Elle a été extraite dans des carrières à ciel ouvert ou souterraines. Leurs traces sont nombreuses et, après la phase d’extraction, elles ont parfois été transformées en citernes ou… en tombes.
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